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Liminaire
En premier lieu, j’aimerais remercier tous ceux qui ont participé à l’élaboration du présent
Bulletin Étapes de « La Rentrée 2007 » que ce soit par la présentation d’articles ou par leur
participation au comité de lecture.

Les sujets suggérés étaient :
• Pourquoi venez-vous, encore, à l’eucharistie le dimanche ? ;
• Comment vous situez-vous en regard de l’adoration en dehors de la messe ? ;
• Toute autre réflexion que vous voudriez bien transmettre.

Les titres des articles reçus :
• Partager ou regarder, retrouver le geste du pain …  Guy Lapointe  2
• Faire eucharistie,    Huguette Teasdale  3
• Vivre à Jérusalem,  Sr Donna Purdy nds,   proposé par Jean Duhaime  4
• L’Eucharistie,  Édouard Potworowski  8
• Pourquoi je viens encore à l’eucharistie ?,  Ghislaine C. Villemur  9
• Que penser du retour de l’adoration ?,  Monique Morval  9

Bonne  lecture

 Bonne année liturgique
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Partager ou regarder?
Retrouver le geste du pain et de la coupe

 Depuis quelque temps paraissent des livres, des articles, des textes d’homélies, des
documents provenant de Rome, des lettres pastorales écrites par les évêques sur le thème
de l’eucharistie, particulièrement en préparation du Congrès eucharistique de Québec de
2008. Plusieurs de ces textes mettent un appui très soutenu sur l’adoration. Tant
d’interventions écrites ou orales révèlent qu’il y a un réel problème autour de l’eucharistie et
de ses pratiques. La difficulté de vivre des célébrations eucharistiques significatives dans
différentes assemblées n’est pas indifférente à ce désir d’une participation autre à
l’eucharistie. Mais avec le risque évident d’un déséquilibre. L’eucharistie restera toujours
partage d’un pain et d’une coupe ensemble, jeu du corps et de la foi, espace de mémoire au
cœur du monde.

Deux questions me paraissent ressortir.
La première a trait à l’insistance de la pratique de l’adoration eucharistique devant le Saint
Sacrement exposé, avec ostensoir, processions, encens, etc.

Quel est le sens de cette pratique?
La deuxième surgit d’une affirmation courante : ce sont les jeunes qui manifestent et mettent
en oeuvre ce désir de vivre l’adoration.

Je me demande qui conseille et guide ces jeunes?
Même si est affirmée la pertinence de la célébration de l’eucharistie – et on sait dans quel
état se retrouve en bien des endroits la table de l’eucharistie – n’y a-t-il pas un danger de
dérive? Me vient une image  pour décrire la situation actuelle de la pratique eucharistique: on
semble  passer du geste de partager le pain et la coupe en mémoire de Lui, à celui de  voir
l’hostie et l’adorer.

Retrouver une table eucharistique comme un moment de partage en mémoire de Lui et en
mémoire du monde, tel est le défi à relever. La contrainte de la faim tisse un lien d’humanité
qui nous permet d’approcher autrui. C’est le moment plus que jamais de nous redire cette
parole de Saint-Augustin : « Vous êtes le corps du Christ; recevez ce que vous êtes » (Serm.
227). N’est-on pas alors invité à vivre l’eucharistie en proximité de l’esprit de la dernière
Cène, souvenir majeur d’un défi d’action et de construction du monde à relever? L’eucharistie
est un art qui nous amène à connaître et à exprimer toujours plus pleinement le mystère de
Dieu ainsi que les réalités historiques de la vie et à les saisir en un même souffle.

La célébration eucharistique est-elle encore un espace capable d’ouvrir la fraternité humaine
à la mémoire de Jésus et d’aider à mieux vivre la fragilité de  l’être ensemble et de faire
Église? À quoi l’eucharistie doit-elle nous ouvrir les yeux afin que nous puissions participer
plus pleinement à l’action de Dieu au cœur du monde?

                                                                                                      Guy Lapointe
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Faire eucharistie ?
Pourquoi aimons-nous nous réunir avec des amis, partager un bon repas, nous manifester
mutuellement attention et amitié…, sinon parce que cela est bon, que cela nous fait du bien ?

N’en est-il pas ainsi du Repas eucharistique ?

Jésus a eu ce désir de partager avec ses amis un dernier repas où Il a porté la convivialité à
un sommet inégalé, inespéré.

Si manger ensemble constitue déjà un lieu de communion amicale et fraternelle, choisir,
comme l’a fait Jésus, de faire du pain et du vin partagés le signe du don total de Lui-même,
voilà bien l’offrande incomparable d’un ultime témoignage d’amour envers les siens…, geste
qu’Il les invitera même à refaire par la suite.

Pourquoi aimons-nous nous réunir avec des frères ou amis et faire eucharistie ?

N’est-ce pas parce qu’à la table ouverte de la Parole et du Pain nous partageons encore et
toujours ces nourritures vivifiantes : la Parole  de Dieu, le témoignage d’amour de Jésus, le
don de sa Vie ?

Ce faisant, en assemblée nous vivons quelque chose de bon, de très bon… Grâce aux rites
de convivialité du repas, nous sommes invités à vivre un rapport intime, un lien intense avec
soi-même, les autres et avec Dieu. Et alors ?  Chose mystérieusement réconfortante, on
rencontre le Christ souverainement vivant !  Comme si Jésus vivait réellement parmi nous,
nous nous sentons renouvelés : avec de plus larges sourires, on se voit davantage comme
frères et sœurs, on a le goût de répandre la Bonne Nouvelle, d’être accueillant, généreux,
meilleur…

Faire eucharistie, accueillir ensemble le Seigneur Christ, ça nous fait du bien… À l’arrivée,
souvent on porte individuellement ses doutes, fatigues ou questionnements, mais, comme à
la dernière Cène, unis au sein de la communauté autour du Christ, nourris à la Source même
de la Vie, il se produit en nous une plus grande paix, ainsi que lumière, chaleur et espérance
plus vives…  Avec un nouvel élan, nous voilà alors prêts à nous engager à nouveau sur nos
routes respectives… Non, nous ne repartons plus seuls, mais l’esprit mystérieusement
touché, le cœur raffermi, plus ouvert, plus disponible à la vie…, et cela est très bon !

Note –  Distinction
–  Faire eucharistie : à l’origine, et à chacune des actualisations, action, démarche
essentiellement communautaire

–  Adoration : geste, ou attitude individuelle correspondant à un sentiment dont
l’expression est à la discrétion de chacun.

                                                                                            Huguette Teasdale
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Vivre à Jérusalem
D’origine canadienne, Sr Donna Purdy, de la Congrégation de Notre-Dame de Sion a vécu à
Jérusalem pendant plus de vingt-cinq ans, d’abord du côté juif, puis du côté arabe. Elle
rapporte son expérience personnelle, sa perception des relations entre les communautés
juives, chrétiennes et musulmanes et fait part de ses espoirs de voir un jour la paix à
Jérusalem et dans le monde. Intervention présentée au Dialogue judéo-chrétien de Montréal
le 28 mai 2007. Traduit de l’anglais par Pierrot Lambert. Proposé  par Jean Duhaime.

Un premier séjour pour études en 1967-1969
J’ai vécu plus de vingt-cinq ans à Jérusalem. Non pas en tant que pèlerine, ni comme
touriste, mais dans le cadre d’un programme d’études établi par les autorités de ma
communauté religieuse, la Congrégation de Notre-Dame de Sion, dans les années 1960.
Je suis arrivée à Jérusalem en septembre 1967, une époque mémorable à plusieurs titres. La
situation politique avait changé dramatiquement à la suite de la guerre que le pays avait
connue en juin cette année-là. Nous vivions dans le sillage du Concile Vatican II, terminé
deux ans plus tôt, et de son appel au renouveau de l’Église catholique. Ce renouveau était
tangible dans chaque communauté de sœurs, de frères, de prêtres. Nous devions réécrire
nos constitutions, en nous inspirant des raisons originelles de la création de notre
communauté, et refondre ces constitutions en fonction du monde actuel.
Le monde a changé en profondeur depuis l’époque où les frères Ratisbonne ont fondé la
Congrégation de Notre-Dame de Sion en 1848. L’Holocauste notamment a modifié de fond
en comble l’orientation de notre congrégation. Nos sœurs, sur le continent européen et en
Angleterre, ont traversé la Guerre. Bon nombre de nos couvents en France et à Rome sont
devenus des refuges pour les Juifs.
Or, notre congrégation a dû également vivre une remise en question théologique, à la suite
d’un procès tenu en France après la Guerre. Une famille juive réclamait ses deux neveux,
Robert et Gérald Finaly, dont les parents étaient morts à Auschwitz. Les garçons avaient été
baptisés par une femme catholique qui était leur tutrice. La cause a été portée devant le plus
haut tribunal de France; l’Église, devenue partie à ce procès, affirmait que les garçons, étant
baptisés, s’étaient vu offrir la possibilité de grandir dans la foi chrétienne, selon une
perspective théologique séculaire. Le Vatican, consulté en la matière, soutenait que les
garçons devaient être élevés dans la foi catholique. L’une de nos sœurs, à Grenoble, est
intervenue et a fait passer les garçons en Espagne. L’histoire a été largement médiatisée et
la population française a pris le parti de la famille contre l’Église … et les sœurs. Deux sœurs
ont même été emprisonnées pendant une brève période. Les enfants ont été finalement
remis à leur famille et amenés en Israël, où ils vivent encore aujourd’hui.
Les autorités de notre congrégation, en se penchant sur ce drame, ont reconnu une erreur de
perspective : assurément, les droits de la famille à l’égard des enfants doivent primer. Une
ouverture aux possibilités d’une vie nouvelle s’opère parfois au prix d’une souffrance
profonde. De tels événements, le fait de l’Holocauste et l’expérience vécue par nos sœurs
durant la guerre ont inspiré à notre congrégation une nette détermination à repenser et
renouveler notre travail au sein de l’Église et à nous inscrire dans le mouvement imprimé par
Vatican II. L’une des premières mesures prises a été l’établissement d’un programme
d’études pour les jeunes religieuses. Ce programme, mis en œuvre à Jérusalem depuis
octobre 1967, soit il y a quarante ans, a pour objet de les instruire sur le judaïsme, Israël et le
peuple juif.

Vivre avec les Israéliens
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En Israël, j’ai vécu d’abord à Jérusalem-Ouest, dans une banlieue appelée Ein Kerem, où est
situé notre couvent. J’ai fréquenté l’Oulpan, où je me suis cassé la tête à apprendre l’hébreu
moderne, j’ai fréquenté le programme de l’Université hébraïque à l’intention des étudiants
étrangers, j’ai voyagé dans tout le pays grâce à un programme de l’American Institute of Holy
Land Studies et j’ai assisté à des conférences organisées par nos propres sœurs. J’étais
plongée dans la Jérusalem moderne, que je découvrais juste après la Guerre de Six Jours.
J’apprenais à connaître la ville de l’intérieur : son esprit, ses conflits, son dynamisme, sa vie,
son histoire, ses difficultés. Comme je me trouvais en pays biblique, j’ai voyagé du Sinaï
jusqu’à la frontière du Liban.
J’ai dit que j’avais découvert la réalité de l’État d’Israël. J’ai découvert également la réalité de
l’Holocauste. Je me souviens de ma première visite à Yad Vashem, probablement à
l’automne de 1967. L’Institut était beaucoup plus petit qu’aujourd’hui. Je me souviens d’avoir
été vivement impressionnée par l’Allée des Justes. Un très petit nombre de personnes,
relativement parlant, ont aidé à sauver des Juifs pendant la

guerre : ces personnes, ces Justes, sont nommés et honorés dans cette Allée. J’ai été
frappée par la magnanimité de cette commémoration. Plus tard, lorsque j’ai pris conscience
de ce que l’Holocauste avait fait subir au peuple juif, du grand nombre de survivants venus
vivre en Israël, de la multitude de familles éprouvées d’une façon ou d’une autre … et, malgré
tout, de la volonté de vivre de cette nation, j’ai été profondément émue.
J’ai découvert également l’expérience d’être membre d’un groupe minoritaire. Durant mes
cours à l’Université hébraïque, je me disais : « Je suis la seule personne non-juive ici ». Une
bonne expérience, mais assortie d’un sentiment d’inconfort … Or, c’est ainsi que les Juifs ont
vécu depuis des siècles, et même encore aujourd’hui, dans beaucoup de pays.
À tout prendre, ces deux années ont changé ma vie. J’ai été vivement touchée! En juillet
1969, j’ai quitté Israël.

Vivre avec les Palestiniens
Quand je suis retournée dans ce pays, en 1974, ce n’était plus à titre d’étudiante, mais
comme membre d’une maison de notre communauté vivant dans la vieille ville de Jérusalem,
au couvent Ecce Homo. Nos sœurs, qui habitaient ce couvent depuis les années 1860,
avaient tenu une très bonne école accueillant des étudiants juifs, musulmans et chrétiens
jusqu’à la guerre de 1948. L’établissement avait alors été coupé du territoire qui allait devenir
l’État d’Israël. Notre couvent s’est retrouvé en Jordanie jusqu’en juin 1967, alors que la ville
de Jérusalem a été réunie par Israël.
Lorsque j’y suis arrivée en 1974, nos sœurs venaient de traverser une période très pénible.
Nous avions fermé en 1968 notre école, impossible à maintenir, puisqu’un grand nombre de
nos étudiants venaient de Jordanie et d’autres pays arabes du Moyen Orient. Dans l’esprit qui
régnait après la réunification de Jérusalem, nos sœurs avaient ouvert un Oulpan où les
Israéliens pouvaient apprendre l’arabe et les Arabes, l’hébreu. Nous cherchions à créer des
rapprochements, par des rencontres, des visites communes. Notre programme était rattaché
à celui de l’Éducation des adultes de l’Université hébraïque. Et ce programme a réussi
effectivement à créer des liens entre les étudiants participants. Cependant, il a été très mal
reçu chez les Palestiniens, notamment nos anciennes élèves palestiniennes, des femmes
formidables, fortes, bien formées par nos sœurs, et qui se sentaient absolument trahies de
voir que nous avions fermé notre école et ouvert un Oulpan attaché à l’Université hébraïque.
Au moment de mon arrivée, en 1974, l’Oulpan avait été réinstallé sur le campus de
l’Université hébraïque, sur le mont Scopus, où il était administré par nos sœurs. Mais
l’amertume persistait.
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Et moi j’étais là, au milieu du quartier musulman de la Vieille Ville, dans une maison où tous
les employés venaient de Jérusalem-Est et de Cisjordanie, et étaient en majeure partie des
Arabes, des musulmans, des chrétiens. Et le pays d’Israël que j’avais connu et aimé, avec qui
j’avais eu un contact si profond, était … là-bas, au-delà des nombreux murs, en haut de cet
escarpement. J’étais dans un autre monde.
J’entrais dans ce nouveau monde où j’allais demeurer … 15 ans. J’ai appris à connaître les
employés, leurs familles, j’ai participé à leurs mariages, j’ai pleuré avec eux à leurs
funérailles, je les ai écoutés, j’ai fréquenté un Oulpan arabe et, finalement, j’ai connu pendant
un an la première intifada. J’ai entendu, un matin de Pâques, l’appel du minaret enjoignant
tous les musulmans à se rendre au Haram el Sharif pour le protéger des Israéliens qui
pratiquaient une nouvelle ouverture dans les citernes au-dessous. Une émeute a éclaté sur la
Via Dolorosa, en bas de la mosquée. Une expérience terrifiante.
J’ai appris à connaître les musulmans, leur appel quotidien à la prière, leur rythme de vie,
leurs célébrations. J’ai observé le changement graduel des femmes qui au début allaient tête
nue, puis ont progressivement couvert leur tête. J’ai vu certains hommes musulmans qui
n’avaient jamais pratiqué le jeûne du Ramadan, et qui ont commencé à le faire. Je me
souviens quand l’État palestinien a été proclamé … en 1988, si ma mémoire est bonne. Je
me rappelle la joie de nos jeunes Palestiniens qui travaillaient dans notre salle à manger, j’ai
ressenti leur joie, sachant à quel point il leur avait été difficile de s’instruire dans des
universités toujours en grève. Je me souviens des espoirs nés à cette époque.
Mais qu’ai-je appris durant ces années de vie dans la Vieille Ville?
Quand je repense à ces quinze années, j’éprouve un vif sentiment de gratitude. J’ai pu vivre
au milieu des Palestiniens, j’ai appris à les connaître comme êtres humains, j’ai appris à
apprécier une culture que je ne pouvais véritablement m’imaginer. J’ai fait la connaissance de
personnes très différentes les unes des autres : des personnes intelligentes, certaines très
instruites et raffinées, comme Sari Nusseibeh qui vivait en face d’Ecce Homo pendant
quelque temps; des personnes ingénieuses, comme ces villageoises qui venaient dans la
vieille ville vendre les produits de leur jardin, et qui passaient la journée assises dans la

rue à cette fin. J’ai fait la connaissance d’un certain nombre de Palestiniennes, tant
musulmanes que chrétiennes. C’était des femmes fortes, notamment dans leur contexte
familial.

Mon retour à Ein Kerem
En 1989, on m’a accordé un congé sabbatique. À la fin, j’avais besoin de sortir un peu de la
Vieille Ville. Quelqu’un avait besoin d’aller à Ein Kerem. On m’invita à l’accompagner. Cet
endroit m’intéressait. J’y suis allée, et j’y ai passé 10 ans, des années qui comptent parmi les
plus heureuses de ma vie religieuse, du point de vue de ce que nous appelons le ministère.
Notre maison là-bas est magnifique; sise sur une colline dominant la vallée biblique de Sorec,
elle possède un jardin intérieur. J’ai souvent entendu nos visiteurs israéliens dire, en arrivant
à la grande porte : « Gan Edan po! » Le jardin d’Éden... c’est ce que leur inspiraient la
tranquillité, la paix et la beauté qui y régnaient.
Nous possédons une maison d’invités simple, mais très jolie, fréquentée en fin de semaine
par des gens de Tel-Aviv, de Haïfa, venus pour le Sabbat, du vendredi après-midi au samedi
après-midi. Le samedi matin, j’offrais à nos invités israéliens une visite du couvent et du
jardin, au cours de laquelle je leur racontais l’histoire du couvent (construit en 1863). La visite
comprenait la petite maison dans le jardin où l’un de nos fondateurs, Alphonse Ratisbonne, a
vécu et est mort. (Il est inhumé dans notre cimetière). Je leur expliquais les changements
survenus dans l’Église depuis Vatican II, notamment Nostra Aetate et la nouvelle attitude de
l’Église à l’égard du peuple juif. Je sentais immédiatement que mes auditeurs laissaient
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tomber leurs appréhensions. Puis venaient les questions. Et ensuite, les histoires. Je ne
pouvais croire les histoires que j’entendais, dont plusieurs portaient sur l’Holocauste. Je me
souviens notamment d’un cinéaste israélien qui avait produit un documentaire sur un certain
nombre de Gentils qui avaient sauvé des Juifs pendant la guerre. Son film racontait entre
autres l’histoire de la famille qui l’avait caché, enfant, dans une ferme en Belgique. Il rend
visite régulièrement à cette famille, accompagné de sa femme et de sa fille. Certains groupes
de visiteurs étaient formés d’une équipe médicale, comprenant un psychiatre et un
psychologue travaillant avec des enfants de survivants de l’Holocauste, et des familles qui
année après année venaient pour les fêtes d’automne.
J’ai connu également la première guerre du Golfe. Notre maison était devenue un refuge pour
des gens qui venaient du nord d’Israël, où il y avait un danger réel. Notre cuisinière, une
chrétienne arabe de la Vieille Ville de Jérusalem, ne pouvait se rendre à notre maison, alors
nos invités prenaient la relève, sur une base volontaire. Il s’est créé à ce moment-là un esprit
communautaire merveilleux. Quand résonnaient les sirènes, annonçant la menace des
fusées Scuds, nous nous réunissions tous dans notre salle scellée, y compris nos sœurs
contemplatives (qui ont aussi un couvent à Ein Kerem), nous mettions nos masques à gaz et
nous attendions que l’armée annonce à la radio que le danger était passé.
Pour moi, cependant, la période la plus pénible n’a pas été la guerre, mais la vague des
attentats-suicide, commencée en 1996. Je n’oublierai jamais cette époque. Savoir que des
dizaines de personnes étaient prêtes à monter dans un autobus et à se faire exploser,
entraînant tout le monde dans la mort … Quelle horreur! Je me souviens, un dimanche matin
à sept heures … j’écoutais les nouvelles. Un kamikaze était entré dans l’autobus No 18, sur
la route de Jaffa, tuant 24 personnes. Le dimanche matin suivant, sur le même parcours,
même scénario. Cette fois, un peu plus loin sur la route de Jaffa, on dénombrait 16 morts et
un certain nombre de blessés. Comment réagir? J’ai donné du sang. C’était la seule chose
que j’estimais pouvoir faire. Je hais beaucoup le mur de séparation érigé par le
gouvernement israélien (je l’ai vu l’été dernier quand j’y suis allée); je sais qu’il crée toutes
sortes de problèmes et de souffrances pour les Palestiniens ainsi emmurés, et pour moi il
signifie l’échec des négociations. Pourtant, je comprends l’érection de ce mur, du point de vie
israélien. Il fallait faire quelque chose pour empêcher les kamikazes de passer.

Et la paix? Où trouver la paix?
Quand je considère ces quarante années de ma vie, notamment mon séjour à Jérusalem, en
songeant aux chances de la paix, que puis-je en dire?
Nous devons croire à l’avènement de la paix et y travailler, en dépit de toutes les difficultés et
de la violence qui règne encore aujourd’hui. Pensons à tous ces gens, tant du côté
palestinien que du côté israélien, espérant un avenir pour leurs enfants, désirant vivre en
sécurité, vivre une vie normale. C’est cela, la paix, cela serait être une bénédiction pour
l’ensemble du Moyen-Orient. Imaginez, si les frontières s’ouvraient, si les gens pouvaient
circuler librement d’un pays à l’autre, si les richesses de chaque culture pouvaient être
partagées au profit de tous! Ce serait vraiment le « Gan Edan »!
Vivre à Jérusalem . . . (suite)
Mais quand viendra ce temps? Je ne sais pas. Je mets mon espoir dans le travail qui se fait
au niveau des gens, d’un peuple à l’autre, d’une personne à l’autre. Un certain nombre de
groupes œuvrent sur le terrain et font du bon travail, y compris nos sœurs qui vivent là-bas.
Le rabbin David Rosen, qui vit à Jérusalem où il est engagé dans les relations
interconfessionnelles et la recherche de la paix, concluait ainsi une allocution devant les
membres de l’Amitié internationale judéo-chrétienne réunis en congrès à Chicago en 2005 :
« Si Jérusalem a été détruite par une haine irraisonnée, Jérusalem ne sera reconstruite que
par un amour irraisonné. » Et le rabbin Rosen de poursuivre : « Quand nous pourrons voir
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l’image divine en l’autre, dans chaque personne créée par notre Père unique, alors là
seulement pourrons-nous surmonter la souffrance, les soupçons et les erreurs d’interprétation
dont nous pouvons nous rendre coupables d’une façon ou d’une autre. Nous devons nous
efforcer d’apporter la guérison et la rédemption, non seulement à Jérusalem, à tous ceux qui
vivent dans cette ville  musulmans, chrétiens et Juifs – mais chercher ainsi à apporter la
rédemption à toute l’humanité. »
Un appel qui s’adresse à nous tous, juifs, chrétiens et musulmans, tous enfants d’Abraham.
Qu’il en soit ainsi!

                                                                                                         Sr Donna Purdy nds,
                                                                   membre du Dialogue judéo-chrétien de Montréal

L’Eucharistie?
N’essayez pas de comprendre, contentez-vous d’y croire : C’est un mystère. Sauf que pour
un scientifique, un mystère, c’est un défi, un problème dans lequel on peut mettre les dents,
une question qui exige une réponse, une hypothèse qui demande à être  prouvée. Le mystère
intrigue le chercheur et éveille sa curiosité.
Dans ce contexte de recherche de vérité et de sens,  l’exhortation à une foi aveugle est
carrément un irritant, voire une insulte à l’intelligence; cette intelligence qui, ne l’oublions pas,
est un don de Dieu.
J’ai longtemps vécu avec ce mélange instable et potentiellement explosif de curiosité et
d’irritation : désolé, mais le pain, ce n’est pas de la chair et du vin ce n’est pas du sang.

Lorsque je suis arrivé à St Albert, on y donnait la communion sans rien dire. J’ai trouvé ça
honnête. L’accent y était sur le partage, la communauté, la célébration. On y célébrait Jésus,
on y partageait son message, on y mettait l’accent sur la vie et l’amour plutôt que sur les
mystères et les irritants, probablement comme Jésus l’aurait souhaité.
Il avait dit un jour :
« Que deux ou trois, en effet, soient réunis en mon Nom, je suis là au milieu d’eux. »
Pour moi, ce sont ça les paroles-clés de l’Eucharistie, et c’est dans cet esprit qu’elle est
célébrée à St Albert. Je trouve intéressant que Jésus, dans cette citation, ait choisi d’utiliser le
présent. En parlant ainsi,  il défie le temps et l’espace, ce qui le rend présent au milieu de
nous, lors de nos célébrations.
Pour ce qui est de Sa vraie présence dans le pain et dans le vin, il y a, peut-être,  une
explication, mais je n’y suis pas encore arrivé.

                                                                                 Édouard Potworowski
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Pourquoi je viens encore à l'eucharistie ?
 
L'eucharistie est au centre de ma démarche spirituelle.
L'eucharistie est rencontre et partage, dans une célébration qui trouve sa vérité et son
dynamisme dans l'invitation du Christ à partager ensemble le pain et le vin, mémorial de son
amour culminant dans sa mort et sa résurrection.
Les gens, nouveaux et anciens, que je rejoins à Saint-Albert depuis plus d'une trentaine
d'années, sont devenus des personnes proches qui alimentent ma solidarité.
L'adoration rattachée à l'eucharistie me laisse fort sceptique.  Le Vatican craint-il que nous
nous réveillions et devenions entreprenants et actifs ?  Je m'en tiens pour le moment aux
commentaires d'autres personnes plus autorisées que moi qui ont relu l'encyclique de Jean-
Paul II.  J'ai parcouru le texte de Pierre de Locht, très éclairant sur la trop grande importance
donnée à l'adoration dans l'analyse critique du forum André Naud.
Cette perspective d'extase promise à notre fille, alors âgée de 6 ans, la laissa fort dépitée, se
demandant si sa communion était bien la vraie!
On semble oublier que l'eucharistie est d'abord et avant tout un engagement à vivre du
message laissé par le Christ.

                                                                    Ghislaine Chamard-Villemur

Que penser du retour de l’adoration ?
Lors d’une précédente retraite de la communauté, Odette Mainville nous a expliqué le sens
des paroles de la Dernière Cène: “Ceci est mon corps, ceci est mon sang”, et cela a changé
radicalement ma façon de concevoir l’Eucharistie.

En replaçant ces paroles dans le contexte linguistique et culturel de l’époque de Jésus, on se
rend compte que les termes “corps” et “sang” ne sont pas à prendre dans leur sens littéral,
mais comme des symboles. Le corps, dans l’imagerie sémitique, c’est l’être humain dans tout
ce qu’il est, dans ce qui le caractérise. Et le sang, c’est la vie. Donc, accepter de partager le
pain avec Jésus et de boire le vin, c’est être d’accord avec Lui, c’est épouser sa cause, et
c’est s’engager à poursuivre son oeuvre.

Faire Eucharistie, c’est donc s’engager. Je trouve que c’est bien plus impliquant que la simple
adoration, qui consiste en un mouvement vertical, de la personne vers Dieu,
indépendamment de toute référence à la communauté et à l’ensemble de l’humanité.

J’estime donc, quant à moi, qu’il est dommage que le prochain congrès eucharistique semble
vouloir privilégier l’aspect vertical, alors que faire Eucharistie ne peut se concevoir qu’à
l’intérieur d’une communauté de personnes engagées à suivre Jésus: les deux mouvements,
vertical vers Dieu, et horizontal, avec les autres, sont indissociables.

                                                                                                  Monique Morval


